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A MONSIEUR ET MADAME 


ALLAIN LE CANU 


Deux professeurs distingues ont prononce, sur 
la tombe de votre excellent pere, des paroles 
vivement senties, qui ont profondement emu 
ceux qui Faccompagnaient a sa derniere demeure. 

M. Beclard lui a fait ses derniers adieux au 
nom de FAcademie de medecine, et M. Chatin, 
au nom de FEcole de pharmacie. 

Sima sante me Favaitpermis,je me serais fait 
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Finterprete des milliers d’eleves qui, depuis pres 
de quarante annees, sont venus, de tous les coins 
de la France, puiser dans ses cours une instruc¬ 
tion aussi solide que variee, et en exprimant ma 
douleur j’aurais exprime leur douleur; car nous 
l’avons tous aime et venere. 

Puisque cette consolation ne m’a pas ete don- 
nee, j’ai voulu payer aussi un dernier hommage a 
la memoire de cet homme de bien, dont la belle 
et trop courte existence a ete consacree tout en- 
tiere a la science qui Fa toujours captive, a Fa- 
mitie dont il a connu toutes les jouissances, et a 
sa famille qu’il a cherie par-dessus tout. 

M. Le Canu s’etait reserve pour ses vieux jours 
le bonheur d’ecrire la vie de son pere et celle de 
son beau-pere, M. Labarraque; mais la mort 
est venue le surprendre et ne lui a pas permis 
d accomplir ce pieux devoir. Pour le suivre dans 
sa pensee, je 1 ai fait moi-meme en le placant 
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dans cette Notice biographique a cote des deux 
hommes qui lui ont legue leurs vertus et leurs 
talents. 

Permettez-moi, mes bons amis, de vous la 
dedier; elle vous dira toute ma gratitude pour 
1’affection si vraie qu’il m’a toujours temoignee; 
et en rappelant a ses ehers petits-enfants tant de 
beaux exemples a suivre, elle leur dira aussi que 
celui qu’ils ont eu le bonheur d’avoir pour grand- 
pere n’a laisse apres lui que des regrets et des 
larmes. 




NOTICE BIOGRAPHIQUE 


SDR 

LE DOCTEUR LE CANU 
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M. Le Canu est issu d’une famille de magistrats 
qui parait etre originaire des environs de Rennes. 

Son grand-pere Jacques Le Canu, avocat au bail- 
lage de Periers, gros bourg de Pancienne province 
de Normandie, dependant aujourd’hui du departe- 
ment de la Manche, et sa grand’mere demoiselle 
Magdeleine-Louise Lemoigne, appartenaient a la 
haute bourgeoisie. Ils s’honoraient de compter, au 
nombre de leurs parents, les Le Menuet de la Ju- 
ganniere qui occupaient a cette 6poque, et occupent 
encore aujourd’hui, par leurs descendants, de hautes 
fonctions dans la magistrature. L’un d’eux estmeme 
cit6 par la famille, avec un legitime orgueil, comme 
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ayant jou<§, souslaR£publique et le premire Empire, 
un role extremement important. 

II avait su se concilier l’estime gen£rale; il oc- 
cupa le siege de premier president a la Cour de Caen 
jusqu’a l’&gedequatre-vingt-dixans, el sa reputation 
demeura si intacte, son influence 6tait si conside¬ 
rable, que sa presence seule a suffi, plus d’une fois, 
pour calmer lesesprits etmeme etouffer une emeute. 

L’hiverde 1812, avait et6 mauvais, dit M. Massot, 
avocat general a la Cour de Caen, dans son eloge 
lu en la stance publique, onsouffrait des pr6paratifs 
de cette campagne gigantesque, dans laquelle l’em- 
pire allait s’effondrer; on murmurait de la cherte 
des grains. Des murmures on passa aux voies de 
fait, et le marche deCaen devint le theatre de graves 
desordres. 

Le prefet et le maire aceoururent; mais leur au- 
torite fut meconnue, ils furent insultes, frappes et 
obliges de ceder devant la revolte. 

Le pr6fet se refugia dans l’hdtel du premier pre¬ 
sident. A peine quelques minutes s’etaient ecouiees 
que M. Le Menuet, calme et digne, comme il l’etait 
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toujours, sortit de son hotel ayant a ses cdt6s M. le 
prefet. 

La foule ameutee qui, l’instant d’avant, vociftirait, 
poussait des cris de mort, se tut a l’aspect de ce no¬ 
ble visage et s’ouvrit pour livrer passage au eoura- 
geux magistrat. 

Le pere de M. Le Ganu, Louis-Toussaint Le Canu, 
ne voulut point entrer dans la magistrature, comme 
l’avait fait son frere aine, qui mourutjeune encore, 
attache en quality de juge au tribunal civil de Cou- 
tances. Ses gouts le portaient vers une autre car- 
riere et, bien r6solu de se livrer tout entier a Fetude 
des sciences naturelles, il entra, malgr6 les obser¬ 
vations de sa famille, chez un pharmacien de P6riers, 
et il travailla avec ardeur dans l’un de ces labora- 
toires qui, bien que modestes, n’en furentpas moins 
le berceau de la chimie et de tant de belles d6cou- 
vertes. 

Son maltre, toutinstruit qu’il 6tait, nepouvait que 
lui donner la science qu’il possddait. Il le prit en 
affection, s’en occupa beaucoup et, au bout de quel- 
ques annees, il Fenvoyaa Paris pour se perfectionner 
dans la pratique de son art. 



Le jeune elbve entra rue Saint-Jacques chez 
M. Cossette, qui eut plus tard pour successeur le si 
habile et si intelligent Barruel, qui contribua beau- 
coup a la reputation d’Orfila, dont il etait pr£para- 
teur a l’Ecole de medecine. 

11 quitta M. Cossette pour suivre ses cours. A la 
fin de chaque annee, Berthollet, Sage, Fourcroy, etc., 
attestaient qu’ils n’avaient pas eu d’elbve ni plus 
assidu, ni plus studieux, et quand il sedisposaa 
subir ses examens pour obtenir le diplome de maitre 
en pharmacie, Darcet pere lui delivra un certificat * 
constatant qu’il les avail prepares, par de fortes et 
consciencieuses etudes. 

Parmentier, qui lui temoignait une affection toute 
particuliere, le fit nommer pharmacien-major des 
gardes suisses, et, appele a des fonctions plus im- 
portantes, il n’en conserva pas moins son grade jus- 
qu’a la fatale journee du 10 aout 1792. 

Pour consacrer son admiration et sa reconnais¬ 
sance eternelles a l’ancien regiment des gardes 
suisses au service de la France, la Diete federale 
decreta, le 7 aout 1817, qii’une croix de fer couie 
serai l decernee, comme distinction patriotique, a 
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tous les officiers, sous-officiers et soldats survivants 
qui s’etaient trouvdis le 10 aout 1792 aux combats 
devant les Tuileries. 

Le chancelier de la Confederation, M. Mousson, 
la remit a M. Le Canu, avec cette mention : que le 
brave et fidele pharmacien-major avait droit a cette 
medaille d’honneur. 

Des l’annee 1785, il avait obtenu le titre dephar- 
macien en chef de la Pitie, ou il se distingua tene¬ 
ment que, trois annees plus tard, il passait en la 
m6me quality a la direction de l’hopital general de 
Paris qui comprenait alors les services de Bicetre, de 
la Salpetribre et celui de la Pitie. Bien qu’a peine 
4ge de vingt-sept ans, il ne s’effraya pas des lourdes 
responsabilites qui allaient peser sur lui. Il trouva la 
Salpetribre et Bicetre dans un etat deplorable, il se 
vit en presence de difficultes sans nombre, mais 
loin de se decourager il les aborda de front, et 
tout se fit bientot si regulierement, sous sa ferme 
et bienveillante administration, qu’elle lui valutbien 
souvent les felicitations de ses superieurs. 

A la Salp6triere il eut a traverser les jours nefastes 
de la terreur, pendant lesquels le citoyen le plus 
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honnbte se trouvait toujours sous le coup d’une ar- 
restation. 

Un de ses amis vint le prbvenir un matin qu’il 
avait btb dbnoncb et il l’engageait a fuir : « Pour- 
« quoi fuir? lui rbpondit-il, mon devoir est de rester 
« a mon poste, j’y resterai. » Traduit, en effet, de- 
vant le tribunal revolutionnaire, il s’y prbsenta sans 
crainte, et repondit fibrement a ses juges: «Je 
«suis dbsolb, citoyens, d’avoir laisse en souffrance 
« mon service de la Salpetriere pour comparaitre 
« devant vous; je connais mon denonciateur que 
/< j’ai fait chasser de l'hopital, il y a.peu de jours, 
« parce qu’il volait 1’administration; c’est done lui 
« qui devrait etre ici et non pas moi. » Le tribunal, 
frappb de sa male energie et de la vbracitb de ses 
paroles, le renvoya absous et il continua son ser¬ 
vice. 

En dehors de travaux qui l’absorbaient dbja, il 
btait chargb de la fabrication du salpetre, et c’est a 
ce sujet quePache,maire deParis, lui adressait cette 
lettre si laconique : 

« Dis-moi, je te prie, citoyen, oil en est la fabri- 
« cation du salpetre dans ton hopital. » 



C’est prttement cette fabrication du salpetre 
qui le fit renoncer aux hopitaux. II avait ete pris, en 
effet, de douleurs rhumatismales trks-aigues qui, re- 
nouvelees a de courts intervalles, avaient fait decla¬ 
rer aux medecins qu’il compromettrait gravement sa 
sante s’il persistait a rester a la Salpetriere. II donna 
done sa demission et vint fonder, dans le quartier 
des Halles, une pharmacie qui reussit bien vite 
comme tout ce qu’il entreprenait. II etait serviable, 
instruit, obligeant; mais ce qui fut toujours son plus 
bel element de succfcs, c’est qu’il n’oublia jamais 
dans l’exercice de sa profession que la science doit 
toujours marcher a cote de Thumanite. 

II entra bientot dans l’une des families les plus 
honorables deParis, en epousantMademoiselle Marie- 
Therese Delondre, femme pieuse, devouee, qui le 
seconda merveilleusement et se fit cherir de cette 
rude et laborieuse population. Elle Tisitait souvent 
lespauvres, leur portait les vetements, les medica¬ 
ments, et plus d’une fois l’argent dont ils avaient 
besoin; et tout cela sans bruit et si discretement, 
qu’on eut dit que la Charite elle-meme venait les 
secourir en personne. 
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Aussi, quandau bout de douze anuses de manage 
seulement, une mort pr6matur6e vint l'enlever a 
leur affection, loutes ces femmes de coeur, dont la 
plupart ne vivaient qu’au jour le jour du produit de 
leur vente, quitterent spontan^ment les halles et 
suivirent, en sanglotant, jusqu’a sa derniere de- 
meure celle qu’ils appelaient leur providence. 

De cette union si pleine d’harmonie, mais trop 
totbris^e, naquit a Paris Le Canu (Louis-R6n6), le 
18 novembre 1800, avec ce siecle t6moin jusqu’ici 
de si grands triomphes et de si grandes douleurs 
pour notre bien-aim6e France! 

II fut l’objet de toute la sollicitude de sa sainte 
mere, comme il aimait a l’appeler; elle l’entoura 
des soins les plus affectueuxet, des ses plus tendres 
annees, 1’enfant donna des signes r6els d’une pr^coce 
intelligence. Son front d6ja bien d6velopp6, ses 
yeux doux, vifs et pleins d’expression, sa bouche 
mutine et ses cheveux longs et boucles pretaient a 
cette charmante physionomie tout l’attrait qu’elle a 
conserve depuis. Sa bonne mere forma son coeur et 
elle le forma bien; son pkre cultiva son esprit et il 
le fit avec succes; il ne le surchargeait pas et ne lui 
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donnait qu’une alimentation substantielle et legere, 
car il savait qu’un jeune arbuste ne doit rapporter 
de fruits que lorsque ses racines ont assez de force 
pour puiser dans une terre vigoureuse la seve qui 
devra les nourrir. 

Parmentier fr^quentait cet int.6rieur si honnfete 
et il avait pris l’enfant en affection; ses r6parties 
fines, ses lutineries l’amusaient; mais ses observa¬ 
tions souvent judicieuses I’int^ressaient davantage, 
et son amour pour le travail le lui faisait d£ja con¬ 
sider comme un petit homme s6rieux. 

« Vous connaissez, mon cher petit ami (lui ecri- 
« vait-il le 28 decembre 1810, en luienvoyantpour 
« etrennes le Voyage du jeune Jnacharsis ), tous les 
« sentiments qui m’attachenl a vos bons parents, 
« vous les partagez et j’aime a croire que vous mar- 
« cherez sur leurs traces et serez h6ritier de leurs 
« vertus. Gontinuez d’appliquer tous les moments 
« de vos premieres ann6es a F6tude, et songez que 
« le plus grand bienfait que Fhomme puisse procu- 
« rer al’homme, c’est ^instruction. » 

Ne dirait-on pas que cette belle lettre est ecrite 
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d’aujourd’hui? et pourquoi faut-ii qu’il y ait a pre¬ 
sent si peu d’hommes comme Parmentier? 

Apres la mort de sa mere, le jeune Le Cana fut 
envoys a la pension Massin pour continuer ses etudes 
au college Charlemagne. II s’y fit remarquer par 
ses succes, qui sont toujours, quoiqu’on en puisse 
dire, un heureux presage. II devint un excellent 
eleve; sa nature expansive, son caractere franc, loyal 
et toujours a d6couvert, lui avaient concilia l’affec- 
tion de ses condisciples. C’est la qu’il se lia avec 
M. Baroche, l’ancien president du S6nat, et jamais 
les differences de position n’ont alt£r6 cette bonne 
amiti6. M. de Boismilon, son professeur de rh^tori- 
que, qui devint depuis le pr6cepteur du due d’Or- 
16ans et plus tard celui du comte de Paris, a conserve 
egalement pour son 6leve une affection qui ne s’est 
pas d6mentie non plus. II remporta plusieurs prix 
au concours g6n6ral; en rti6torique, Littr6, del’In- 
stitut, 6tait couronne pour le premier prix d’his- 
toire, et l’^lbve Le Canu en obtenait le second. 

Apres avoir quitt6 le college et pass6 ses examens 
pour le baccalaur^at &s lettres, il voulut suivre la 
meme carriere que son pere et il entra dans les la- 
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boratoires de Laugieret de Vauquelin, professeurs 
de ckimie au Museum d’histoire naturelle. II se li- 
vra avec ardeur a cette science presque nouvelle; il 
s’y interessa vivement, et bientot ses cornues, ses 
foumeaux, ses tubes et ses reactifs etaient devenus 
pour lui, de veritables amis. Apres ses deux ann^es 
de cours, ses professeurs le virent partir avec regret, 
mais en attestant que leur jeune preparateur les 
avait secondes avec beaucop de zele, de dexterite et 
de distinction. 

A cette epoque le baron Thenard professait au 
college de France; ses cours avaient une reputation 
europeenne et Famphitheatre suffisait a peine pour 
contenir son nombreux auditoire. Un preparateur 
etait pour lui plus qu’un aide de camp pour un ge¬ 
neral ; la place se trouvait vacante, il la fit offrir au 
jeune Le Ganu qui, a cette nouvelle, fut saisi d’un 
veritable frisson; il voulait refuser, mais Vauquelin 
lui fit comprendre que son avenir etait la, et il ac- 
cepta. 

Il nous dit lui-meme, dans les Souvenirs qu’il a 
laisses surThenard, pourquoi il avait hesite : il sa- 
vait toute l’importance que le professeur attachait 
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au succfcs des experiences de ses lecons, et il crai- 
gnait de ne pas justifier les esp£rances qu’il conce- 
vait de lui. 

Ses notes, en effet, etaient remises au prepara- 
teur plusieurs jours a l’avance, et rien ne lui etait 
plus penible, plus desagreable que de voir se pro- 
duire un resultat different de celui qu’il avait an- 
nonce. Son mecontentement se trahissait par un 
mouvement d’epaules, un froncement de sourcils, 
signes precurseur d’un orage qu’une faute nou- 
velle ne manquait jamais de faire edater. 

Un jour le ceiebre Humbolt assistait a son cours; 
il connaissait la fougue de son caractere et illui avait 
fait promettre de rester calme et patient. Mais a la 
vue d’un appareil, monte de telle sorte, qu’il ne 
pouvait fonctionner, Thenard le lui monlrant du 
doigt avec desespoir, le supplia de lui rendre sa 
parole. Le noble etranger ne put que s’incliner, et 
Pinfortune preparateur essuya une horrible hour- 
rasque sans mot dire. Thenard, qui avait un excel¬ 
lent coeur, se calma cependant, mais il ne put s’em- 
pecher d’aj outer : 

« Mon pauvre garcon, vous ne ferez jamais rien.» 
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Ce a quoi le spirituel Plagne r^ponditle plus tran- 
quillement du monde : « Yotre horoscope ne m’in- 
« quiete gu&re, Foucroy vous avait bien tird le pa- 
« reil, et Foucroy s’estjolimenttromp6. » 

M. Le Canu eut son tour, et combien de tempMes 
n’a-t-il pas vu s’amonceler au-dessus de lui! Aussi, 
vingt fois il ddposales insignes de son grade, c’est-a- 
dire son tablier, vingt fois il jura de ne plus le 
reprendre et cependant il l’avait toujours repris le 
lendemain! CTest que ees deux natures bouillantes 
avaient fini par se comprendre; c’est que tous les 
deux dtaientbons; c’est enfin que Th^nard aimait 
et appreciait son dleve et que l’dleve adorait son 
matt re. 

Apres trois ann6es pass6es aupres de lui, M. Le 
Canu le quitta, mais riche de deux tr6sors inapprd- 
ciables : I’affection de son maitre, et l’amour plus 
prononce du travail, 

Il suivit ses cours a l’ecole de Pharmacie; il y 
continua ses dtudes favorites sur la chimie, y rem- 
porta plusieurs prix et obtint son diplome de phar- 
macien de l re classe apres avoir pass6 de brillants 


examens. 
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Th6nard le suivait avec int6r&t, et semblait fier 
de son nouveau succes. « Je t’aime bien, lui disait-il 
«souvent, mais, tu le sais, je t’aurais renie, si tu 
« avais d6vi6 du droit chemin.» lll’entourait d’une 
affection qui grandissait tous les jours; il aimait sur- 
tout la droiture et Find6pendance de son caractere. 

« Continue toujours ainsi, lui disait-il encore, et tu 
« seras un homme.» M. Le Canu continua, il devint 
un homme en effet, et il le prouvaason maitre, en 
lui refusant sa voix pour appuyer a Facad^mie de 
medecin'e une candidature qu’il jugeait pr6maturee. 

« Je reclame de vous, lui r^pondit Th^nard, a ce 
« sujet, que vous ne suiviez jamais que l’impulsion 
« de votre conscience; si vous teniez une toute 
« autre conduite, je vous aimerais beaucoup moins. 

« Votre voix ne vous appartient pas, elleappar- 
«tient au plus m6ritant, votez done hautementen 
«favour du docteur X... » 

Digne et sublime r^ponse qui rayonne a lafois sur 
le maitre et sur F61kve! 

M. Le Canu avait 6galement pour son illustre 
maitre une affection profonde; car il savait combien 
il Favait aid6 pour franchirles obstacles sur sa route. 
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Aussi quand il appritsa raort, le 21 juin 1857, il en 
fut profond6ment affligG, et afin de perpetuer la 
m^moire de celui qu’il venait de perdre, il 6crivit 
de suite a M. le President de FAcad^mie des sciences: 

« Monsieur le President, 

«Le soin d’honorer la memoire de celui qu’il 
« vient de perdre, appartient au pays; mais que l’Aca- 
« d6mie des sciences permetteaujourd’hui a Fun de 
«ses anciens pr^parateurs, a qui Th6nard voulait 
«bien ecrire « Yenez vous meler a ma famille, je 
«vous aime comme si vous etiez monfils,» de sous- 
« crire entre vos mains pour la somme de 500 francs 
« au monument que les amis des sciences ne peu- 
«vent manquer d’elever au savant, dont la noble 
« carriere toute remplie de nobles pensSes, d’utiles 
« et beaux travaux, de bonnes actions, a ete digne- 
« ment couronn£e par la fondation de la Soci6te de 
«secours des amis des sciences. » 

M. Le Canu eut le bonheur et la douleur d’etre 
del6gu6, par la Society des sciences, pour assister, le 
20 juillet 1861, a l’inauguration de la statue de 
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Th6nard qui fut erig£e sur l’une des places publi- 
ques de Sens, et dans un discours ou toute son time 
s’epancha, il fit monter toute sa reconnaissance vers 
l’image de son mattre et lui fit une derniere fois 
ses adieux. 

Pendant qu’il travaillait au college de France et 
pendant qu’il suivait ses cours, M. Le Canu avait 
fait d’interessantes recherches qui avaient 6veill6 
l’attention de ses professeurs; apres sa reception de 
pharmacien il pubiia quelques travaux qui le firent 
connaitre du monde savant et qui lui valurent plu- 
sieurs distinctions honorifiques dont nous parlerons 
plus loin. 11 eontinua de travailler avec fruit et, en 
1833, surla presentation de l’lnstitut etdel’Ecole, 
une ordonnance rovale le nomma professeur titu- 
laire de chimie et de pharmacie. 

Ses collegues, qui savaient combien il etait digne 
d’etre au milieu d’eux, l’accueillirent avec un bien- 
veillant empressement, il recut des lettres de feli¬ 
citations de tous les cotes, mais sa nature si vive et 
si impressionnable le preoccupait beaucoup pour 
l’ouverture de son premier cours. 

11 le fit cependant avec succes; son discours 



fut simple, plein (Tune exquise d61icatesse et lui 
gagna de suite la sympathie de ses sieves. 

<s Je sens, leur disait-il, combien il me sera 
((difficile de remplacer dans vos jeunes cceurs, le 
«inaitre excellent que nous avons perdu; je sens 
« qu’il me faudra combattre les souvenirs d’une 
« rare et longue experience, d’une Erudition pro- 
« fonde et vari6e, et qu’un semblable parallele ne 
« peut tourner qu’a mon desavantage. 

«Mais, j’ai pens6, je vous l’avoue, que vousne me 
« refuseriez pas une indulgence, dont vous aurez, 
« un jour, peut-6tre aussi besoin a votre tour, et 
« cette id6e m’enhardit a me presenter devant 
« vous. 

« Puissent, du moins, mes efforts vous prouver 
« que j’ai a cceur de m6riter votre estime et votre 
« affection! » 

Des bravos chaleureux accueiilirent ces dernieres 
paroles; sa belle t6te s’inclina sous de nouvelles 
acclamations; son cceur un instant 6mu seranima ; 
la joie brilla dans son regard et la legon commencee 
avec une timidity craintive se termina avec bonheur 
et confiance. 
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Plus tard, quand nous avons nous-meme suivises 
cours, nous avons subi les monies impressions, et 
nous 1’avons aime. 

II nous semble toujours le voir etl’entendre: sa 
physionomie si sympathique lui conciliait d’abord 
toutenotre attention; sa parole elegante et facile la 
captivait ensuite, et ses legons, toujours methodique- 
ment exposees, se gravaient, pour ainsi dire d’elles- 
memes, dans nos jeunes esprits. 

Nous battions des mains des qu’il paraissait au 
milieu de nous etnos bravos le remerciaient des qu’il 
avait cesse de parler. 

Pendant pres de quarante ann6es, M. Le Canu a 
joui de ce bonheur; un nuage cependant est venu le 
ternir un instant. 

En 1869, une erreur,un oubli, quesoncoeur, jus- 
tement froisse, qualifia d’un tout autre nom, vint 
sans raison aucunele frapper, tout a coup, dans ses 
interets et surtout dans sa dignite de professeur. 
Bonal’exces, serviable a l’exces, mais ayant les de- 
fauts de ses qualites, susceptible a l’exces en pre¬ 
sence d’un manque d’egards, d’une inconvenance, il 
bondit en presence d’une injustice qu’il nemeritait 
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pas. 11 accourut aussitot du fond des Pyr6n6es, pro¬ 
testa ouvertement et Snergiquemerit, reclama ses 
droits que justifiaient son honorabilite, sestravaux, 
son long eteontinuelprofessorat, etil fautbien croire 
que ses droits 6taient incontestables, puisque le mi- 
nistre revint sur unepremiere decision et que justice 
lui fut rendue. 

A la rentr^e del’Ecole, son premier cours fut pour 
lui un veritable triomphe. Ses 61bves, instruits pour 
la plupart de ce qui s’6tait pass6 et qui avaient craint 
un instant qu’il ne donnat sa demission, l’applau- 
dirent avec fr6nesie et lui offrirent un magnifique 
bouquet. 

L’Emotion souleva son cceur, il les remercia de 
leur sympathie, leur parla de sa gratitude et, 
pour leur t£moigner a son tour combien cette 
ovation toute spontanee le rendait heureux, il fit 
dresser une liste de tous les sieves presents et 
les pria d’accepter sa photographie, qu’il leur en- 
verrait, en souvenir de leur vieux maitre, qui con- 
sid6rerait ce jour comme l’un des plus beaux de 
sa vie. 

Il aimait lesjeunes gens, et surtout les jeunes gens 



studieux. Ils trouvaient toujours auprfcs de lui un 
acces facile, un encouragement; il 6tait leur pere et 
leur ami. II jouissait le premier de leurs triomphes, 
il aplanissait la route souvent si difficile de ceux 
qui selivraient aux sciences, et il savait diriger, avec 
son tact habituel, ceux qui le consultaient sur le 
choixd’un 6tablissement. 

Aux examens, cette autre moiti6 p6nible de la vie 
du professeur, nous dit M. Chatin, dans la touchante 
allocution qu’il a prononc^e sur sa tombe, il souffrait 
plus que le candidat quand il ne pouvaitlui accorder 
son suffrage, et on l’a souvent vu, prenant un parti en- 
tre son devoir et son cceur, d^poser une boule noire 
dans l’urne, et l’accompaguer d’un violent effort sur 
lui-m6me, quelquefois d’une larme furtive. Eloge 
simple et beau qui honore celui qui l’adresse et ce- 
lui qui le reqoit! Nous n’en sommes pas surpris, 
nous avons eu l’honneur de connattre M. Chatin, de 
l’appr^cier et de voir, parnous-meme, que lui aussi 
s 6tait concilia l’affection de ses 6lbves. 

Il y a deja longtemps, en effet, M. Chatin nous 
avait charge de preparer Compiegne et Pierrefonds a 
recevoir 1 Ecole de pharmacie pour une herborisa- 



tion dans la for6t. Les sieves arriverenten bandes 
joyeuses, la ville et !e charraant village furent en 
6moi, le service des voitures laissa bien a desirer; 
mais le fougueux essaim, au lieu d’ailes avait des 
jambes et la foret fut arpent^e bien vite. Apres un 
dejeuner que pr^sidait M. Chatin, on visita les mi¬ 
nes de Pierrefonds, et c’est la, il m’en souvient bien, 
que l’un des Aleves vint presenter a son professeur 
une rose que lui-meme n’avait jamais rencontre. II 
l’examina, nous en dit l’espece, et sa physionomie 
rayonna de bonheur quand tous, d’un commun 
accord, luidonn&rentle nom de : Rose Chatin, Rosa 
Castina. 

Autant la nature honnete de M. Le Canu se mon¬ 
trait accessible a tout cequi respirait lebien, autant 
elle devenait severe en presenced’une indelicatesse, 
et rigoureuse en pr6sence de l’oubli de ses devoirs. 

En 185... M. le Ministre de l’instruction publique 
le d6signa pour pr6sider les examens de pharmacien 
de deuxieme classe, devant un jury m6dical. Ces 
examens allaientse terminer, quand il sut que l’un 
des candidats venait d’etre tout r^cemment fl6tri 
par la justice, eiqu’il s’6tait mis en regie pour son 



stage et sesinscriptions, en trorapantla religion du 
Ministre et celle du Recteur de FAcademie. 

II prend de suite uue resolution, suspend les exa- 
raens, et ecrit au Ministre de Finstruction publi- 
que, une lettre dont nous ne pouvons extraire que 
le passage suivant.: 

«Monsieur le Ministre, 

« Le pharmacien auquel la loi confie le depot des 
« substances abortives et des poisons de toute na- 
« ture, que la justice peut appeler en qualite d’ex- 
« pert a decider de l’honneur et de la vie de ses 
« concitovens, a besoin qu’aucun antecedent facheux 
« ne le signale aux suggestions perverses. » 

LeMinistre iui repondit immediatement, approuva 
la conduite du president du jury, le remercia,le fe- 
licita vivement et l’elfcve fut exclus. 

Dans les visites annuelles que la loi fait subir aux 
pharmaciens malgr6 leur diplome et leur prestation 
de serment, M. Le Canu se montrait toujours tel 
qu il 6tait: bon, aimable avec ceux qu’il savait as- 
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ssidus a leur devoir, et s6vbre pour ceux qui ne le 
comprenaient pas. 

Nous avons dit ce qu’a et6 M. Le Canu comme 
prof'esseur, disons maintenant ce qu’il a 6t6 comme 
homme de science. 

D’autres plus autoris6s que nous se sont r6serv6, 
sur sa tombe, le droit et l’honneur d’appr&uer ses 
travaux; mais afin que, dans cette notice, sa figure 
soit complete, nous en donnerons la liste exacte et 
nous ne nous arreterons que tres-brievement sur 
les principaux d’entr’eux. 

Ces travaux, dont quelques-uns suffiraient pour 
illustrer un nom, remontent a Fannie 1821, et ne 
se terminent qu’a sa mort. 

L’6num6ration ci-dessous nous dira comme il a 
su toujours bien employer un temps dont il con- 
naissait tout le prix : 

Memoires et travaux originaux. 

1° Memoire sur l’existence de Facide succinique 

dans les T6r6beuthines. (LeC. et Serbat) 

2° M6moire sur Facide formique et les formiates. 
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3° Examen comparatif des acides succinique et 
benzoique. (Le C. et Serbat) 

4° Nouveau proc<$d6 pour obtenir l’oxyde d’urane. 

(Le C. et Serbat) 

5° Analyse de la mine de zinc sulfure, pretendue 
cadmifere, de Cheronie. 

6° Memoire sur les combinaisons oxygen6es de l’u- 
rane. 

7° Analyse de l’Hermodacte. 

8° Premier memoire sur la distillation des corps 
gras (1825.) 

9° Second memoire sur la distillation des corps 
gras. 

10° Troisibme m6moire.sur la distillation des corps 
gras. 

Ces trois derniers m^moires, insures dans les 
annales de chimie et de physique et dans le jour¬ 
nal depharmacie, luisont communs avec M. Bussy, 
directeur actuel de l’ecole de pharmacie de Paris. 

Ils ont 6te present's a l’academie des sciences 
par MM. Yauquelin, Th6nard et Chevreul, qui ont 
conclu a leur insertion dans le recueil des savants 
strangers. 
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Ce sont ces trois m6moires qui oat etd le point 
de depart de la fabrication des bougies steariques 
par distillation; ils ont done rendu un immense 
service a l’industrie et a la society toule entiere. 

11° De la presence du sulfate de sesqui-oxyde 
de fer dans le r6sidu de la concentration de 
l’acide sulfurique. (Le C. et Bussy) 

12° De Texistence des acides oleique et margariqae 
tout formes, dans la coque du Levant. 

(Le C. et Casaseca) 

13°De la non-existence du nouveau carbonate de 
potasse annonc6 par M. le professeur Peretti. 

(Le C. et Planche) 

14° De la formation des acides oleique et marga- 
rique dans le traitement des graisses par l’acide 
azotique. (Le C. et Bussy) 

15° Examen de la substance cristalline des bains 
de San Germano, pres de Naples. 

• (Le C. et Blachet) 

16° Analyse d’une concretion salivaire. 

17° De l’existence de la cholesterine dans le jaune 
d’ceuf. 

18° Examen des cristaux de l’huile de cannelle. 
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19° De la proportion d’ur6e contenue dans l’urine. 
20° Examen de la matiere rSsineuse des momies 
Egyptiennes. (Le C. etFerussac) 

21° Examen des nitrates de soude naturels du 
commerce. 

22° De la matiere colorante du sang. 

Ce memoire, lu a l’lnstitut et insert dans les 
annales de chimie et de physique, commence la 
s6rie des beaux travaux deM. Le Canu sur le sang. 
L’auteur a pour but de demontrer: 

1° Que sous le nom de matiere colorante, Engel- 
hart, Brande, Yauquelin et Berzelius n’ont etudie 
que des melanges de matiere colorante et d’albu- 
mine en enorme proportion. 

2° Que le fer est inherent a la matiere colorante 
du sang, et s’y trouve en proportion d’autant plus 
grande qu’elle est obtenue plus pure. 

Gay-Lussac el Serullas terminent ainsi leur rap¬ 
port : 

« Les faits qui precedent, pr6sent6s avec clarte, 
et qui ont exige beaucoup d’experiences pour les 
etablir, font du memoire de M. Le Canu un tra¬ 
vail qui merite l’approbation de l’Academie. » 



23° Nouvelles recherches sur le sang. 

Sur le rapport d’Orfila, FAcadSmie de m^decine 
a decerne a l’auteur une m^daille d’or de 500 francs. 

Les r^sultats de ce travail sont. les suivants : 

1° La proportion de l’eau est plus faible dans le 
sang de Fhomme que dans celui de la femme; dans 
le sang des individus sanguins que dans celui des 
individus lympathiques du m6me sexe. 

2° La proportion de Falbumine est sensiblement 
la meme dans le sang de Fhomme et dans celui de 
la femme; dans le sang des individus sanguins et dans 
celui des individus lymphatiques du m&me sexe. 

3° La proportion des globules est plus forte dans 
le sang de Fhomme que dans celui de la femme; 
dans le sang des individus sanguins que dans celui 
des individus lympathiques du meme sexe. 

24° Analyse du sang des chol^riques. 

L’auteur demontre: 

1° Que le sang des chol&iques contient deux fois 
autant de matieres fixes que le sang des individus en 
sant6, ce qui rend parfaitement raison de son 6tat 
g6latino'ide. 



2° Que conformement a l’opinion de M. Rayer, 
mais contrairement a celle de M. Hermann, de 
Moscou, il n’est pas acide. 

25° Analyse d’unsang laiteux. 

Conclusions: il devait salactescence h la presence 
d’une enorme proportion de matiere grasse en sus¬ 
pension. 

26° Analyse de la racine [de l’iris foetidissima, em¬ 
ployee contre l’hydropisie par M. le professeur 
Recamier. 

27° De la compositon chimique des corps gras. 

Memoire lu a l’academie des sciences et insere 
dans le recueil des savants strangers sur le rapport 
de MM. Dumas et Chevreul. 

28° Examen d’une matiere noire extraite dn pou- 
mon d’un fondeur en cuivre. Cette matiere etait 
du charbon. 

29° Examen chimique sur le sanghumain (these sou- 
lenue a la Faculte de medecine de Paris, pour le 
doctorat, novembre 1837). 

Ce travail complet a merite a l’auteur toutes les 
sympathies, toutes les felicitations des savants de 
1 Europe, et lui a valu en recompense un des prix 



Monthyonde l’academiedes sciences et d’une valeur 
de 1500 francs. 

La consequence g£n£rale en est celle-ci : Dans la 
piethoreetles maladies inflammatoires, la proportion 
des globules est plus forte, et la proportion d’eau 
plus faible qu’a l’etat de sante; 

Contrairement, dans l’anemie et les maladies ady- 
namiques, la proportion des globules est plus faible 
et la proportion d’eau plus forte qu a l’etat de 
sante. 

De la l’explication des avantages que pr^sentent: 
Dansle premier cas les saign£es, les applications de 
sangsues; la diete des aliments solides, l’emploides 
aliments peu azotes, des boissons d6layantes, rafrai- 
chissantes. etc., etc. 

Dans le second, un traitement diam&ralement 
oppose et capable de favoriser les fonctions des or- 
ganes respiratoires et digestifs. 

30° De l’existence de l’ur6e dans le liquide des 
reins, contrairement a l’opinion emise par Ber¬ 
zelius. 

31° Analyse des calculs vesicaux de la collection de 
M.Segallas. (Le C. et Segallas.) 

32° Nouvelles recherches sur l’urine. 
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Ce m^moire a obtenu la mention honorable au 
eoncours de physiologie de l’academie des scien¬ 
ces, en 1841. 

En voici les r£sultats: 

L’uree est s6cr6tde en quantites egales, pendant 
des temps £gaux, par le meme individu. II en est de 
meme pour l’acide urique. 

L’ur6e et l’acide urique, au contraire, sont s6cr£t£s 
en quantity variables, pendant des temps £gaux, par 
des individus differents. 

Les quantity variables d’ur£e que des individus 
differents stieretent, pendant des temps 6gaux, sont 
en rapport avecle sexe et l’agedeces individus; plus 
fortes chez les hommes dans la force de 1 age que 
chezles femmes, les vieillards et les enfants. 

Les phosphates terreux, les chlorures, sulfates et 
phosphates alcalins, sont s6cr6t£s en quantity varia¬ 
bles, par des individus differents, et sansaucun rap¬ 
port avecleur sexeouleurage. 

33°Deretatsous lequel l’ureeexistedans Purine. 

Contrairement aux opinions 6mises par MM. Per- 
soz, Morin, Ossian Henry et Cap, elle y existe en na¬ 
ture et a l’6tat de liberty suivant M. Le Canu. 

34° De la composition du lait. 
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35° Nouveau moyen de constater la presence du 
sang dans Purine etsur lesetoffes. 

36° Des moyens de constater la falsification des fa- 
rines. 

Excellent travail qui a obtenu un prix de la so- 
ciete d’&ncouragement. 

37° De l’examen chimique des excrements de chau- 
ve-souris, par comparaison avec le guano. 

38° Nouvelles etudes chimiques sur le sang. 

Memoire depose, sous cachet, sur le bureau de 
l’academie, dans la seance du 24 mai 1852. 

39° Examen d’un nouveau produit naturel, importe 
d’Amerique et forme en partie de borate de soude ' 
et de borate de chaux, (note lue a l’academie des 
sciences, le 28 mars 1853). 

En dehors de ces travaux deja considerables 
M. Le.Canu apublie de nombreux rapports. 

1° Sur des etablissements publics et particuliers, 
au point de vue de Phygiene. 

2 s Sur des memoires soumis au jugement de PA- 
cademie de Medecine et de la Societe de Pharmacie. 

3° Sur diverses questions de medecine legale ou 
d’expertises judiciaires. 
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40° Un cours coniplet de pharraacie g&ierale en 
deux volumes. 

Le premier traite de la pharraacie galenique et le 
deuxibme de la puarmacie chimique. 

M. Louis Figuier, dont Fannie scientifique est si 
justement rtipandue, a bien voulu dire quelques 
mots de notrecherprofesseur; mais, soit que lamise 
en page de son int6ressant volume lui ait impost 
une redaction trop spon|an6e; soit qu’il n’ait point 
assezconnu, ou qu’il n’ait pas eu presents ala m6- 
moire les travaux de son Eminent confrere, ces 
quelques mots ne sont pas heureux, et nous e?p6rons 
que l’annee prochaine il les modifiera. 

II dit, en effet, dans son article n^crologique sur 
Le Canu(ann6e 1870-1871) : 

1842 — II publia un traits de pharmacie gal6ni- 
que, que le traitd de Soubeyran, vint complement 
6clipser, «malheureusement pour lui. » 

Nous ferons observer a M. Louis Figuier, que le 
traits de Soubeyran n’Sclipsapas le traits de LeCanu; 
mais qu il en fut pour ainsi dire le corollaire, et ces 
deux ouvrages, que nous avons nous-meme Studies 
avec fruit, resteront. Celui de Soubeyran restera 



longtemps encore entreles mains des 6tudiants, jus- 
qu’a ce qu’un autre l’ait a son tour remplaee;et 
celui de Le Canu n’en sera pas moins consults 
comme le premier ouvrage sSrieux qui a guidS nos 
premiers pas. 

Nous ne pouvons mieux faire, d’ailleurs, que d’en 
laisser TapprSciation a M. Bussy: 

«II faut avoir essaye, dit-il, de faire pSnetrer dans 
« l’enseignement de la pharmacie, les donnSes ri- 
« goureuses de la science, pour savoir ce qu’on y 
« rencontre de difficult^, lorsqu’on descend dans 
« les details des phSnomenes, et qu’on cherche a les 
« rattacher aux theories gSnSrales. G’est dans cette 
« voie difficile que s’est engage M. LeCanu. 

«I1 eut pu, sans doute, et mieux que beaucoup 
« d’autres peut-etre, se donner le facile mSrite de 
« critiquerles pharmacopSes existantes; de propo- 
« ser des modifications plus ou moins utiles a tel 
« ou tel procSdS, simplifier a tort ou a raison des 
« recettes connues, et [attacher son nom a de nou- 
« velles formules. II dedaigna ce moyen de succes, 
« ilacompris qu’il fallait sortir du cercleStroit et vi- 
« cieux des modifications perpStuelles et sans porlee. 
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« C’est incontestablement, le premier pas, pour 
« l’introduction, dans la thdrapeutique, de l’esprit 
« desnuHhodes rigoureuses ^experimentation, aux- 
« quelles la chimie doit les immenses progres, 

« qu’elle afaitsdepuis un demi-siecle, 

« Et s’il est vrai, eomme on n’en saurait douter, 

« que la pharmacie ait 6td le berceau de la chimie; 

« que de ses laboratoires soient sortis la plupartdes 
« hommes distingues qui ont contribng a ses per- 
<r. fectionnements, la science, par un juste retour, 

« acquitte une detle envers elle, en l’ticlairant de sa 
« lumiere, en reflechissant sur elle l’6clat dont elle 
« brille, et en ouvrant une carriere nonvelle a ses 
« recherches. » 

41° filaments de geologie, d6di6s a mes chers petits- 
enfants. 

Livre excellent qui a eu deux editions successives, 
et dans lequel les gens du monde et les 6tudiants 
peuvent trouver des notions plus que suffisantes sur 
la structure de notre globle et les revolutions qu’if 
a subies. 

42 Etudes sur le chlorure d’oxyde de sodium et ses 
usages, ses propri<§t6s, son mode d’emploi, etc. 
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43° Etudes sur le soufrage de la vigne. 

44° Etudes sur la vinification. 

45° Nouvelles etudes sur la vinification. 

Trois brochures fort int6ressantes que les viticul- 
teurs feraient sagementde consulter; car ilsytrou- 
veraient des conseils qui les aideraient a d6raciner 
la vieille routine, qui persiste encore, dans bien 
des contr6es vinicoles. 

Si, maintenant, le lecteur vent bien nous le per- 
mettre, nous indiquerons, dans le meme ordre, 
les recompenses qu’a obtenues cette vie, toute de la- 
beur, que nous reprendrons ensuite pour ne plus la 
quitter. 

De 1825 a 1829 M. Le Ganu fut nomm6 membre 
de plusieurs societes savantes. 

1830. II fait partie du conseil de salubrity de la 
Seine. 

1831. II regoit undiplome de membre del’Academie 
de l’industrie. 

1832. II est nomm6 professeur adjoint de l’Ecole de 
pharraacie de Paris. 
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1833. Une ordonnance royale le nomme professeur 
titulaire a la meme ecole, sur la double presenta¬ 
tion de l’lnstitut et de J’Ecole. 

1834. II devient mernbre de l’lnstitut hislorique. 

1835. II siege au conseil de salubrity, en quality de 
secretaire pour l’annee 1836. 

1837. II soutient sa belle these sur le sang devant la 
Faculte de medecine, et obtient son diplome de 
docteur. 

1838. Diplome de membre de la Societe philomatique. 
II est nomme membre de l’Academie de mede¬ 
cine, et chevalier de la Legion d’honneur. 

1844. Arrete ministeriel, ledesignant a lavice-pre- 
sidence du conseil de salubrite pour l’annee 1844. 

1853. II recoit de Cherbourg le diplome de membre 
correspondant de la Societe des sciences naturel- 
les de cette ville. 

1856. La Societe d’emulation pour les sciences phar- 
maceutiques lui envoie le diplome de membre 
associe. 

1856. Le college de pharmacie de Madrid lui 
donne le diplome de membre correspondant. 
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j 858. L’Academie de m^decine de Poitiers lui 
envoie egalement le diplome de membre corres- 
pondant. 

1858. Diplome de membre correspondant de 1’A- 
cadSmie des sciences de Lisbonne. 

1858. La Socidtd de pharmacie de Bruxelles, les 
colleges de pharmacie de Barcelone, de Seville, 
de Grenade, s’honorent Egalement de se l’atta- 
cher a titre de correspondant. 

1860. II est nomm6 chevalier de l’ordre royal espa- 
gnol de Charles III, et la m&me ann6e il regoit le 
brevet d’officier de la Ldgion d’honneur. 

1862. Un d6cret du roi de Portugal lui confere les 
insignes de chevalier de son ordre royal deNotre- 
Dame de la Conception de Villa-Viciosa. 

1869. II est promu, par arrMd ministdriel, profes- 
seur de premiere classe. 

1870. Le president de la R6publique de Honduras 
lui envoie le brevet de commandeur de l’ordre 
Santa-Rosa. 

Ces insignes lui sont remis par l’ambassadeur 

de la R6publique a Paris, M. Victor Herran, qui 



depuis longtemps etait l’arni intime de M. Le Canu, 
dont il avait su apprSeier le merite et les belles 
qualites. 

Ainsi, tous les titres, toutes les marques de dis¬ 
tinction sontvenus couronnerla viede M. Le Canu, 
et les hommes les plus considerables de son temps 
se sont group£s autour de lui. Berzelius, Faradey, 
Wcehler, Bunsen, Vogel, etc., entretenaient une cor- 
respondance intime aveclui, et Dumas, Boussingault, 
Payen, Elie de Beaumont, Milne Edwards, etc., etc., 
lui temoignaient une affection toute particuliere. 

Connaissant la nature humaine, dont il excusait 
les faiblesses, il la voyait toujours de son beau cote 
et, sans prejuges, sans distinction de parti, religieux 
ou politique, il s’etait concilie bien des sympathies, 
dans le clerg6, dans la magistrature et dans Farmee. 
M. Tabbe Dedoue, chanoine de Notre-Dame de 
Paris, quiFa assiste dans ses derniers moments, et 
M. l’abbe Sutin, superieur du petit seminaire de 
Sommervieux (Calvados), avaientuneprofonde ami- 
tie pour lui, et s’ils parcourent ces lignes, ils m’ap- 
prouveront, bien sur, de les avoir ecrites. 

11 accueillait, avec un charme infini, ceux qui 



venaient le visiter, et M me Le Canu, qui 6tait si bien 
un autre lui-meme, trouvait toujours aussi lemoyen 
d’adresser a ses hotes quelques-unes de ces bonnes 
paroles comme elle savait les dire. 

Aussi combien de fois, en passant del’un a l’autre 
de ces deux visages, si pleins de bienveillance, et 
qui refl6taient une si parfaite harmonie de senti¬ 
ments, nous sommes-nous rappels Ovide parlant de 
Philemon et Baucis: 

.Super omnia vultus 

Accessere boni. 

M. Le Canu comprit tout aussi bien ses devoirs 
de citoyen que ceux d’homme de science. Tres- 
aim6 dans son quartier, il y jouissait d’une grande 
influence, et apres les evenements de 1830, il fut 
nomm6, par acclamation, capitaine de voltigeurs, 
l er bataillon,4 e l6giondela Seine. A cette epoqued’e- 
meutes perp6tuelles, les d^vouements se comptaient, 
comme nous les avons compt^s dans nos r6cents 
malheurs, et une grande partie de la population m&le 
et valide s’6tait r6fugi6e en province sous pretexte 
de sante comme elle l’afait en 1870 et 1871. C’6tait 
done faire acte de courage que d’accepter un pareil 
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poste; M. Le Canu l’accepta cependant, et il ne 
tarda pas a prouver que s’il etait sans reproche, il 
6tait dgalement sans peur. 

Il r.dsista d’abord dnergiquement a la garde muni- 
cipale qui venait le relever du poste de la halle 
aux draps qui lui avait dtd confix, et aprfcs avoir par- 
lemente avec Toffieier qui la commandait, il resta 
maitre de la position. 

Le lendemain le g6n6ral aide de camp Carbon- 
nel approuvait sa conduite et le felicitait. 

Au mois de d£cembre 1831, le lendemain du 
jugement des ex-ministres, le capitaine Le Canu 
eut la presence d’esprit de faire battre la charge, et 
a la tete d’nne poignde d’hommes qui, malgrd les 
pierres qui les assaillaient de toutes parts, n’ont pas 
recule, il parvint a contenir un attroupement 
considerable qui se portait sur le Palais-Royal, 
et ce ne fut qu’assez longtemps apres qu’il le re- 
foula, soutenu par un bataillon de garde nationale 
accouru du pont Neuf pour le seconder. Dans cette 
affaire une pierre atteignit M. Le Canu et le blessa 
assez grievement. 

Au mois de fdvrier de lamfeme ann<§e il avait se- 
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conde activement les troupes de ligne, contribu6 a 
6touffer une 6meute et a preserver la magnifique 6glise 
de Saint-Germain-rAuxerrois d’un pillage qui 6tait 
d^ja commence, ainsi que l’atteste la piece suivante: 

Recu de M. Le Ganu, capitaine de voltigeurs, 
l er bataillon, 4 e legion : 

1° Un ornement complet, cramoisi blanc, 
brod6 en or; 

2° Trois pieces d’argenterie; 

3° Un cadre en corail; 

4* Un christ en bronze (bris6); 

5° Une descente de croix sur bois; 

6° Un paquet de papiers et divers objets; 

7° Un paquet de linge. 

figlise Saint-Germain-rAuxerrois, 17fevrier, 1831. 

Signe Pille. 

M. Le Canu avait epous6, en 1828, une intelli- 
gente et belle personne, Mile Adeline Labarraque, 
dont le pere, pharmacien distingue de Paris, attacha 
plus tard son nom a une decouverte qui rend en¬ 
core de si grands services aujourd’hui. Notre belle 
langue n’a pas de synonyme, et il n’inventa pas, 



suivant encore l’expression de M. Louis Figuer, le 
chlorure d’oxyde de sodium, mais il le d6couvrit, 
comme Pelletier et Caventou ont dScouvert, plus 
tard, le sulfate de quinine. 

Dans la d6dicace adressee a M. et M me Allain 
Le Canu, nous avons dit que nous compl&erions la 
pens6e de notre cher professeur, nous le ferons ici 
en ne donnant, toutefois, qu’unetrop courte notice 
surM. Antoine-Germain Labarraque. 

II naquit a Oloron (Basses-Pyr6n6es), le 29 mai 
1777; ses parents jouissaient de l’estime publique, 
et leur position de fortune 6tait modeste; mais ils 
lui firent donner une education convenable et lui 
transmirent l’exemple de la puret6 de leurs moeurs 
et de leur severe etrigide probity. A dix-huit ans, il 
voulut concourir a la defense de son pays et il s’en- 
gagea dans le l er grenadier de France , que ses ex¬ 
ploits avaient fait surnommerla colonne in female, et 
qui 6tait commands par le fameux Latour d’Auver¬ 
gne. Il se distingua bientot parmi ces braves et il ob- 
tint le grade de sergent sur le champ de bataille. 
Son caract&re 6nergique, son exactitude a remplir 
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ses devoirs, lui auraient ouvert un chemin brillant 
dans la carriere militaire, si une maladi'e grave, le 
typhus qui s6vissait alors, ne I’avait pas laissd plu- 
sieurs mois entre la vie et la mort, et n’avait alterd 
profonddment sa sante. 

Malgrd son jeune age, et les incompletes etudes 
qu’il avait pu faire, on le nomma pharmacien de 
I’hopital de Berra (Espagne) qu’il dirigea avec intel¬ 
ligence ; mais sa sante ne s’amdliorant pas, il quitta 
le service et vint a Montpellier ou il suivit les cours 
de Chaptal. 

En 1799 il entra chez Pelletier pere, pharmacien, 
rue Jacob, ou Yauquelin et Corvisart le prirent en 
affection. 

Une nuit Corvisart vint sonner et lui remit, une 
ordonnance pour preparer une potion qu’il allait 
attendre et porter lui-m6me au premier Consul. 
L’eieve y donna tous ses soins; mais la preparation 
£tait longue.et Corvisart manifestait la plus vive im¬ 
patience. Attendez un peu, lui disait Labarraque 
pour le calmer, quelques minutes de plus ou de 
moins n’empecherontpas le medicament de produire 
son effet. Mais malheureux, s’dcria Corvisart, tu 
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ignores done que, si a quatre heures da matin je 
n’arrive pas auprfcs du premier Consul avec ma po¬ 
tion, il me la jettera a la face. Que dites-vous? 
reprit Labarraque, s’il en est ainsi je ne serai jamais 
son pharmacien, car s’il me faisait un pareil outrage 
je l’etranglerais. 

Quand il eut pass6 ses examens, Labarraque 
acheta une pharmacie, rue Saint-Martin; elle porte 
encore son nom en souvenir de la reputation qu’il 
s’est acquise. 

En 1820,laSoci6t6 d’encouragement mit au con- 
cours la question suivante : 

« Trouver un proc6d6 chimique ou mecanique, 

« pour enleverla membrane muqueuse des intestins 
„« qu’on emploie dans les boyauderies, procede qui, 

« sans faire usage de la maceration, s’oppose effica- 
« cement, pour la salubrity, a la putrefaction des 
« tissus. » 

Labarraque s’occupa de ce probleme et il le r6- 
solut dans un memoire qui avail pour epigraphe 
cette belle pens6e : 

« La chimie se repandra peu a peu dans toutes les 
<t classes de la societe, ettandisqu’ellene cessera de 



« faire des pas vers la perfection par les dicouvertes 
<i des savants, elle eclairera tous les ateliers, toutes 
«les manufactures dont la prospiriti est liie a ses 
« progres. » 

La Sociiti d’encouragement lui accorda le prix 
de 1,500 fr., et bien que le programme ne Fobligeat 
point a publier le procidi qu’il avait employi, il le 
fit sans restriction. L’Aeadimie des sciences l’en 
ricompensa en lui accordant un prix Montyon, de la 
valeur de 3,000 francs; FAcademie de Marseille lui 
decerna une midaille d’or; la Sociiti d’encourage¬ 
ment l’admit au nombre de ses membres; il fit 
bientot partie du Conseil de salubrite de la Seine, 
de FAcademie de medecine, et Yinventeur et le fa- 
bricant de chlorure , suivant les expressions de 
M. Louis Figuier, fut nomme membre de la Legion 
d’honneur en 1827. 

Son proeedi qui consistait dans l’application des 
chlorures d’oxyde de sodium et de calcium a la 
disinfection, eut un tres-grand retentissement, et 
depuis qu’il en a fait connaitre Femploi, il a rendu 
d’immenses services dans l’assainissement des salles 
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d’amphithd&tre de dissection, dansles magnaneries, 
les abattoirs, les 6gouts, les stables, les hopitaux, 
les ateliers, etc., etc. 

On les appliqua en grand a Paris pour 1’exhuma¬ 
tion des cadavres des combattants de juillet, pourle 
curagede l’ancien 6gout Amelot, pourceux du canal 
Saint-Martin et des rues Daval et de la Roquette, 
pour Tassainissement des harnais des chevaux 
atteints de la morve, et on les employa toujours 
avecsucces depuis 1832, pendant les 6pidemies de 
cholera ei des autres maladies contagieuses. 

Pariset, qui devint membre de l’lnstitut et secre¬ 
taire perp6tuel de l’Accaddmie de m6decine, requt 
en 1829 la mission d’aller etudier en figypte, les 
causes de la peste, et de constaterl’effet des chlorures 
sur les matieres infect£es de miasmes pestilentiels. 

II partit, et de l’examen des locality il acquit la 
certitude que ce pays etait bien le foyer originel de 
la peste comme il l’avait toujours pens6. 

Mais, pour constater l’effet des chlorures, il lui 
fallait, comme il ledit, avoir la bonne fortune de 
rencontrer la peste; il l’attendait en Egvpte, elle 
6tait en Syrie. Il partit done, et apres un voyage 



des plus p6nibles, il arriva a Tripoli le 30 mai 1829. 

Des le lendemain il commenga ses experiences 
dont la plus courageuse et la plus concluante a 6t6 
celle-ci: 

11 fit acheter six vetements complets, la chemise 
et les calegons compris, dans lesquels venaient de 
mourir six pestiferes. Ces vetements, les unsen soie, 
les autres en coton, conservaient les traces de leur 
origine et exhalaient une odeur detestable. Il les fit 
d’abord laver a 1’eau simple, et tremper ensuite 
dans une dissolution de chlorure de sodium, oil ils 
resterent pendant seize heures. On les tordit, on les 
exposa au soleil, et quand ils furent secs, MM. Pari- 
set, d’Arcet, JBosc, ettrois autres de leurs d6vou6s 
compagnons, se les appliquerent sur la peau, les 
conserverent pendant dix-huit heures, et leur sant£ 
n’en a jamais 6te alter6e depuis. 

Pariset en tira ces deux conclusions : 1° qu’a 
l’aide des chlorures on pouvait d^sinfecter a pen de 
frais, et en peu de temps, des effetset des marchan- 
dises sans les d6t6riorer ; 2° r^duire une epid6mie a 
elle memeet l’empecher d’en produireune seconde, 
puis une troisieme. 
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M. Labarraque avait beaucoup d’amis, et peu 
d’ennemis; son caractere ferme et pers6v6rant,, n’en 
etait pas moins plein dedouceur, deconciliation, et sa 
vie a 6t6 toute de devouement et d’abndgation. Lors 
de la funeste invasion du cholera en 1832, il ne pou- 
vait suffire aux demandes de chiorure quilui etaient 
faites, mais il prcferait ne pas en vendre plutot que 
d’en laisser manquer dans les bureaux de secours, 
auxquels cependant ils les delivrait gratuitement. 

Pour perpdtuer le souvenir de cet homme de bien, 
le conseil municipal de Galluis-la-Queue (Seine-et- 
Oise), son pays adoptif, a decide que la rue princi- 
cipale porterait desormaisle nom de : rue de Labar¬ 
raque; et s’associant a la meme pens6e, celui 
d’Oloron, vient dgalement de donner son nom a la 
rue danslaquelle il est nd. 

La mere de M" e A. Labarraque avait egalement 
toutesles quality du coeur et de l’esprit. Son p&re, 
Nicolas Vaude, etait un banquier de Paris, tres-esti- 
mable et tres-considere. A I’epoque de la revolution 
et quand les assignats diminuaient de valeur de 
jour en jour, iln’hesita point a consommersa ruine, 
plutot que de manquer a ses engagements; il rem- 
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boursa en esp&ces sonnantes, sa riche clientele compo¬ 
st, en grande partie, de la vieille noblesse framjaise. 

Elevee dans uninterieur oh ellen’avait eu sous les 
veux que de bons exemples, et habitude elle-m6me, 
par sa digne mbre, a faire le bien des son jeune age, 
mademoiselle Labarraque n’eut pas de peine a faire 
revivre autour d’elle tout le bonheur qu’elle venaitde 
quitter. Ador£e de son mari, qu’elle adorait elle- 
meme, cr£es, pour ainsi dire, Fun pour l’autre, 
ils ne connurent jamais que la plus intime har- 
monie, etse r£unissant toujours pour une bonne 
action, Dieu seul a pu connaitre toutes les larmes 
qu’ils ont taries sur la terre. 

Us eurent deux filles qui mirent le comble a leur 
bonheur; ils les eleverent avec tous les soins dont 
ils avaient £t£ eux-memes l’objet, et peut-etre, afin 
de les soustraire aux soucis continuels, aux inces- 
santes preoccupations qui assiegent l’interieur de 
l’homme de science, ils aimerent mieuxles mariera 
deux tres-honorables negotiants de Paris. 

Ils les virent, en effet, prosp6rer sous leurs yeux; 
les trois manages n’en faisaient plus qu’un; tout ce 

cher monde la s’aimait beaucoup, se le disait et se 

4 . 
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le prouvait, et la joie fut a son comble quand, au 
bout de quelques anndes, les grands-parents purent 
faire sauter sur leurs genoux de beaux et graeieux 
petits lutinso 

Jusque-la,M. et madame LeCanu n’avaient connu 
le malheur que paries consolations qu’ilslui avaient 
prodigudes; on aurait dit qu’ils devaient faire ex¬ 
ception a la loi commune; mais un jour il fondit 
sur eux avec une violence extreme, et les laissa 
plongds dans la douleur; la mort avait enleve, coup 
sur coup, a leur affection, laplusjeune de leurs 
filles et le plus jeune de leurs gendres. 

Le chagrin fut profond... Cependant ils s’incli- 
nerent sous la main de la Providence, en pensant a 
ceux qui les entouraient toujours, et aux deux or- 
phelins qui allaient rdclamer leurs soins. 

Pendant les vacances et pour reposer son esprit 
des longues fatigues detoute une annee, M. Le Ganu 
aimait a se retirer sous les ddlicieux ombrages de 
son cher Galluis. La il retrouvait toujours avec 
bonheur savdnerable belle-mere, madame Labarra- 
que , qui, malgrd son grand age, 88 ans, con¬ 
serve tout son coeur pour cherir ses petits-enfants et 
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arriere-petits-enfants; toute la fraicheur de son in¬ 
telligence pour le leur dire quand ils vont Fembras- 
ser, ou le leur 6crire bien gracieusement quand ils 
sont loin d’elle. Excellente madame Labarraque! 
elle a vu bien des orages s’amonceler et passer sur sa 
tete; mais comme le roseau elle a fl6chi sans 6tre 
bris^e! Et aujourd’hui, comme unchene presque 
seculaire, dont les rameaux protegent les jeunes 
arbustes qui croissent a ses pieds, elle protege 
de toute sa sollicitude et de toute son affection ces 
chers 6tres qui viennent souvent s’abriter sur son 
coeur! 

La aussi, M. Le Canu retrouxait le calme dont il 
axait si grand besoin; son ame toute po6tique s’6- 
panchait axee la nature qu’il aimait tant, et pour s’i- 
dentifier plus encore avec elle, il y composa ses 
Elements de gSologie. 

Depuis quelques ann£es surtout, une propriety 
qu’il possedait dans les Basses-Pyrenees, et dans 
laquelle il faisait d’importantes ameliorations, r£- 
clamait sa presence, et ses vacances se partageaient 
entre Galluis et son chateau de Lycerasse prbs 
Baigorry. CTest la que pendant ses loisirs il s’occupa 
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de viticulture et publia les interessantes brochures, 
dont nousavons parle plus haut. 

Cependant, madame Le Canu souffrait depuis 
assez longtemps d’une affection grave, que lachimie 
reconuait toujours, suivant la juste expression de 
M. Chatin, mais que la me lecine gu^rit trop rare- 
ment. Son mari en suivait toutes les phases avec in¬ 
quietude ; il procedait avec un soin minutieux aux 
analyses fr6quentes qu'elle exigeait, et il nous etait fa¬ 
cile deliresur ses traits ses crain les ouses esperances. 

Ces esperances diminuerent bientot, la maladie 
s’aggravait de jour en jour; madame Allain ne 
quitta plus le chevet de sa mere qui ne savait com¬ 
ment lui exprimer sa satisfaction pour le devoue- 
ment avec lequel elle la soignait! Un jour toutes 
les esperances s’evanouirent, et madame Le Canu 
s’eteignait a Lycerasse, le \ 5 avril 1871. 

M. Le Canu ne l’avait pas quittee d’un instant, il 
avait recueilli ses dernieres paroles, et regu son 
dernierembrassement... Sadouleur futimmense.... 
nous ne saurions la depeindre... Beaucoup de ceux 
qui liront cette notice le connaissaienletraimaient; 
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ils trouveront ais6ment les expressions qui me man- 
quent. 

Un de ses anciens Aleves. M. Ramon de Luna, 
professeur a la Faculty des sciences de Madrid, le 
traducteur fidele de tous les ouvrages de son maitre, 
et son meilleur ami, accourut a la nouvelle d’un 
pareil malheur. II resta six semaines aupres de lui, 
Fencouragea, confondit ses larmes aux siennes, et 
ne le quit la qu’apres en avoir obtenu la promesse 
qu’il ferait un voyage en Espagne. 

Sa famille qui craignait pour sa sant6 Fencoura- 
gea dans cette resolution; elle en fut toute heureuse, 
car elle esp6rait, de ce voyage, une efficace diver¬ 
sion a sa douleur; elle esp4rait que s’il ne lui fai~ 
sait pas oublier celle qu’il venaitde perdre, il rame- 
nerait au moins le calme dans son esprit, et lui 
ferait retrouver assez de courage pour vivre long- 
temps encore, au milieu de ceux qui lui restaient, 
et qui l’aimaient si tendrement... Ellese trompait. 

Nous qui avons lu toute entiere sa nombreuse 
et inttiressante correspondance d’Espagne, nous en 
avions juge tout autrement. 

Cette correspondance etait biencependanttoujours 
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la meme,pleine de charme, de finesse et d’esprit; sa 
belle et brillante imagination s’y donnaitcarrikre tout 
a son aise, et les descriptionsravissantes et gracieuses, 
comme il savait les faire, fourmillaient a chaque 
page; mais nousavionslu dansBernardin de Saint- 
Pierre, et nous le croyons, qu’il fallait toujours 
chercher dans les dernieres phrases d’une lettre, la 
pens6e dominante de celui qui l’a 6crite, et toujours 
nous avions vu que loin de se cicatriser, sa profonde 
blessure ne faisait que s’aggraver tous les jours. 

Enfin, apres avoir fait tout ses prtiparatifs, apres 
avoir embrass6 tous les siens, il partit pour Madrid, 
emmenant avec lui ses deux pelits orphelins. M. et 
madame Ramon de Luna les regurent avec la plus 
vive elfusion ; leurs gracieuses jeunes filles accueil- 
lirent avec joie leurs deux nouveaux amis; on les 
entoura des soins les plus empresses, les plus affec- 
tueux, et au milieu de cette bonne famille, M. Le 
Canu retrouva pour un instant toute son ame et 
tout son coeur. 

Un jour, nous l’esp^rons, M. et madame Ramon 
de Luna liront aussi les leltres que leur ami 
adressait a sa bien-aimee fille, et le bonheur 
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qu’ils en eprouveront ne fera qu’augmenter leurs 
regrets de l’avoir perdu! 

M. R. de Luna ne le laissa pas un instant 
livre a lui-m§me, pendant tout le temps de son 
s6jour aupres de lui. II lui fit visiter la ville, ses 
magnifiques eglises, ses riches musses, les hopi- 
taux, les amphitheatres, etc... II le pr£senta aux 
professeurs les plus distingues, au venerable doyen 
de la Faculie de pharmacie M. Camps y Camps, au 
professeur Masarno, a plusieurs grands d’Espagne, 
au marechal Serrano, etc., etc. Partoutil fut recu 
avec sympathie et distinction et toujours on s’em- 
pressa de lui rendre ses visites. 

Plusieurs receptions eurent lieu en son honneur; 
nous nous arrSterons un instant au diner qui lui 
fut offer! par M. Masarno, et qui fut termine par 
un episode qui dit bien toute la memoire du coeur 
espagnol. 

La table etait splendidement servie, et les con¬ 
vives avaient ete choisis surtout parmi les profes- 
fesseurs de la Faculte de pharmacie. Au dessert 
M. Le Canu voulut prendre la parole; mais son 
amphitryon ne lui en laissa pas le temps. Maitre! 
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dit-il, vous voulez me remercier n’est-ce pas?Eh 
bien! c’est inutile, puisque mon diner d’aujour- 
d’hui n’est lui-meme que le remerciment du dejeu¬ 
ner que vous m’avez si gracieusement offert lell aout 
1833, aonzeheures du matin, dansvotrejolie petite 
salle a manger de Paris. Je n’ai pas oublie non 
plus ce dejeuner si modeste, repondit de suite 
M. Le Canu, en s’adressant aux convives de 
M. Marsano, et je ne saurais trop, messieurs, vous 
engager a r6unir vos epargnes, et a les confier a 
notre si intelligent collegue; car vous voyez qu’il 
paye ses dettes avec gros intents. 

Des le lendemain de son arrivee a Madrid M. Le 
Canu assistait au coursde M. deLuna, les elkves l’ac- 
cueillirent par une triple salve d’applaudissements, 
qui empecherent pendant plus de cinq minutes, le 
professeur de continuer sa legon. 

Un autre jour M. de Luna le faisait assister a la 
stance de la Faculte des sciences, oil on lui offrit 
le fauteuil de la presidence; raais il d^clina cet hon- 
heur. Enfin son digne ami fit tout pour occuper son 
esprit et son imagination, afin de le detourner de 
ses douloureuses pens£es. 



Mais ce qui l’6mut au dela de toute expression, 
ce furent les trois deputations des etudiants des Fa¬ 
culties des sciences, de medecineet de pharmacie, 
qui lui furent envoy£es, par leurs camarades, afin 
de lui souhaiter la bienvenue, et de lui exprimer 
toute leur gratitude pour la visile dont il avait bien 
voulu les honorer. 

M. de Luna lui fit ensuite visiter les principales 
villes d’Espagne; Seville, Grenade, Gordoue, Ca- 
dix, etc., exciterent tour a tour son admiration, et 
quand il revint a Madrid, il s’y vit encore l’objet de 
bien r6elles sympathies. 

Le marechal Serrano, M. Venavides ancien presi- 
sident du conseil des ministres, le celebre orateur 
Castelarlui envoyerent leurs photographies, etil regut 
d’un 6tudiant espagnol une piece de vers charmante. 
Bien que cet Studiant demeurat a l’autre extr6mite 
de laville dans la rue Santa-Cruce, il n’en voulutpas 
moins aller lui en exprimer toute sa satisfaction. 

Cependant, le terme des beaux jours qu’il devait 
passer a Madrid approchait, et M. LeCanu ne voulait 
pas quitter son ami sans avoir assists une derniere 
fois a son cours. 
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M. Ramon de Luna, qui le d^sirait viveinent, s’y 
preta de la meilleure gr&ce; il choisit le plus grand 
amphitheatre de la Faculty de m6decine, et au jour 
indique, la salle fut entierement comble. Quand les 
deux professeurs y firent leur entree (M. Le Canu 
accompagne de son cher petit Paul), de formidables 
bravos ebranlerent les vohtes. 

Le professeur, avec une intention pleine de deli- 
catesse, avait choisi pour sujet de sa lecon: le sang et 
les corps gras. A peine l’eut-il annonc6 que les accla¬ 
mations redoublerent et qu’il falluta M. R. de Luna 
toute Finfluence de sa parole aim6e, pour qu’il put 
continuer son cours. 

M. Le Canu nous a racont6 cette belle stance qui 
l’emotionna si vivement. Nos lecteurs nous sauront 
gr6 dereproduire icil’une de ses lettres dans laquelle 
il nous la decrit si bien : 


« Madrid, samedi 18 aovembre 1871. 

« Ma fille bien-aim6e, 

« Je sors de la Faculty de mSdecine, j’ai assists a 
« la legon de Ramon de Luna, et j’ai fait mes adieux 



« a ses douze cents sieves. Mon petit-fils m’accom- 
« pagnait et vous dira ce qui s’est passe; car je suis 

« stir qu’il en gardera le souvenir. 

«.Quant a moi, j’ai encore leslarmes aux 

« yeux, et le coeur gonfie demotions... Jamais sou- 

« verain n’a recu pared accueil. L’auteur des 

« vers qui m’avaient et6 adresses par un eleve au 
« nom de ses camarades, et dont je t’ai parie dans 
« une de mes pricedentes lettres, les a lus a la de¬ 
ft mande du professeur et ils ont ete couverts d’ap- 
« plaudissements. Un antre eleve a improvise, en 
« mon honneur, un discours admirablement mime, 
« qu’uo troisieme a traduit en francais encore aux 
« applaudissements des auditeurs. 

« A la sortie, les douze cents 6leves nous ont ac- 
« compagnes, pendant plus d’un demi-kiloraetre, 
« chapeau bas, et avec de telles demonstrations de 
« respect, que les sergents de ville places sur le 
« passage de ce veritable cortege, s’empressbrent de 
« nous saluer. 

« Nous avons voulu prendre une voiture, pour 
« nous soustraire a cette ovation, qui emotionnait 
« tout un quartier de la ville, faisait mettre toutes 





— 60 — 


« les tetes aux fenetres, et nous y etions deja instal- 
« 16s, quand vint a passer le docteur Velasco, l’un 
« des premiers professeursde laFaculte. 

« II nous apercoit, fait arreter sa magnifique voi- 
« ture, attel6e de deux magnifiques andalous, en 
« descend, nous y fait monter et s’en retourne a 
« pied. 

« Aussitot les sieves qui nous entouraient l’ap- 
« plaudirent avec fr6nesie; Fun deux se pr6cipita 
« vers la portiere de la voiture, meprit vivement la 
« main, et en la serrant de ses chaleureuses 6trein- 
« tes, me cria: que le coeur des etudiants espagnols 
« conserverait toujours mon souvenir. 

« Je rapporte les vers, avec la traduction en 
« frangais; le discours me sera remis en copie, de- 
« main a midi, par la deputation qui viendrame 
« faire ses adieux, au nom des etudiants. 

« Depuis mon retour a Madrid, je regois visites 
« sur visites de mes collegues les professeurs, etc., 
« etc... Enfm, je ne m’explique pas la sympathie 
« dont je suisl’objet, etje ne saurai jamais la recon- 
« naitre ni m’en montrerassez reconnaissant. C’est 
t* une preuve bien puissante de l’influence de Mu- 
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« noz de Luna, de F affection qu’il a su inspirer, et 
« de sa chaleureuse amitiS. » 

M. Le Canu se peint tout entier dans cette lettre 
oil son coeur dSborde a ehaque ligne. Sa modestie 
Fempeche de se reconnaltre lui-meme, et le 
fait reporter sur son ami les ovations dont il a 
6t.S l’objet. Ces ovations s’adressaient aux deux 
amis, et les Studiants, avec un tact exquis, ont 
voulu, en accueillant avec autant d’enthousiasme 
le savant stranger, dont ils ont tous les jours 
les ouvrages entre les mains, tSmoigner aleur cher 
professeur, que lui aussi Stait digne de toute leur 
affection. 

Aussi, merci a vous, monsieur Ramon de Luna, 
merci a votre excellente famille, qui avez colore 
d’un si beau rayon de soleil les derniers jours de 
M. Le Canu! 

Merci a vous, jeunes etudiants, qui avez eu le 
bonheur d’applaudir, une derniere fois, celui que 
les Slaves de Paris applaudissaient depuis si long- 
temps ! 

Si vous l’aviez entendu comme nous, rappeler vos 



vigoureux transports, votre virility pr^coce, et l’es- 
poir qu’il en fondait pour l’avenir de votre belle 
patrie, presque aussi 4prouv6e que sa sceur notre 
belle et malheureuse France, vous en seriez tiers; 
et vous 6prouveriez une bien vive satisfaction et un 
legitime orgueil, si nous vous disions que votre sou¬ 
venir l’a suivi jusqu’a sa derniere heure! 

Yous lui avez, en effet, presents trois adresses 
bien senties, bien exprim§es; Pun de vous, M. Molina, 
aprononc^, en votre nom, un discours qui prouve 
que le sang n’est pas plus fig6 dans vos veines que 
dans les notres, et enfin M. Vital Aza y Builla a lu 
une piece de vers, bien ecrite, bien pens6e, et qui 
reflete admirablement la noblesse et la d&icatesse 
de vos ames! 

M. Le Canu a l6gue en mourant ces chers souve¬ 
nirs a sa fille bien-aimee; elleles conservera pre- 
cieusement, soyez-en surs; nous les avons sous les 
yeux pour un instant, et nous ne pouvons r^sister 
au desir de les reproduire ici, dansl’ordre oil vous 
les avez presentees, avec la traduction, en franQais, 
que vous en avez faite, vous-m6mes. 
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Premiere adresse presence par les etudiants 
de la Faculte de m&decine. 

Cette adresse, 6crite sur papier Bristol, est entou- 
r6ede forts jolis dessins ala plume, parM. H. Gordo. 
Ces dessins, executes de main de maitre, represen- 
tent la M6decine tenant de sa gauche le caduc6e 
d’Hippocrate, et de sa droite la coupe de vie. 

A Monsieur le professeur Le Cam . 

« 31 octobre 1872. 

« Honores par la visite de Imminent chimiste 
« M. Le Canu, quis’est illustr^par tant de travaux, 
« et surtout par la d^couverte de l’h&natosine; 
« animus par le plus profond amour pour la science 
« qu’il repr^sente si dignement, et ne sachant 
« comment r^pondre a cette marque de bienveil- 
« lance, qui nous honore, nous venons Ten remer- 
« cier au nom de tousnoscondisciples,luient6moi- 
« gner toute notre reconnaissance, et prier notre 
« tres-digne et trbs-estime professeur M. de Luna, 
« a qui nous devons en partie la bonne fortune de 
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« cette visite, d’agreer en m6me temps 1’expression 
« de notre respect et de notre tendresse.» 

Les sieves de la Commission ; 

Gregorio Aroca y Picarzo, Raphael 
Lopez y Gimenez, Sandalio Martinez de 
Mora, Federico de Arce Bodega Julio del 
Arco y Ocaviz, Luis Montreal y Fernandez, 
Carlos Miranda y Bureau, y Villaloa, Teo- 
doro de la Bordega y Martinez, Vital Aza 
y Bailla, Francisco Agua de Webre. 

Deuxieme adresse. — Les Sieves de chimie generale 
appartenant a la Faculte de pharmacie . 

Monsieur, 

Les Aleves de cette Faculte, remplissant un devoir 
de conscience se font lesinterpretes, de tous leurs 
condisciples, et viennent vous manifester la satisfac¬ 
tion et le bonheur qu’ils ont de connaltre un des 
plus celebres chimistes de l’6poque ; celui qui m^rite 
toutes nos louanges, parce qu’il a ete Tesclave 
de la science, qu’il a su faire progresser; celui enfin 
qui a bien voulu nous honorer de sa presence. 




Us vous prient, Monsieur, d’agreer leurs remer- 
ciements les plus expresses, 1’assuranee de toute 
leur gratitude et celle de leur pro fond respect. 

Madrid, 31 octobre 1871. 

Les eleves de la Commission. 

Manuel Capilla y Losilla, Ceferino 
Hanez Cuesta, Quirico Lopez, Enrique 
Benito Thavarri, Sixto Martinez Pastor. 

Troisieme adresse. — Les eleves de la faculte des 
sciences , cours de Chimie. 

31 octobre 1872. 

Monsieur, 

Les sieves de la faculty des sciences de cette uni¬ 
versity, manqueraient au devoir le plus sacr6, 
qu’impose le respect et la consideration dont il est 
djgne, tout homme qui, comme vous, a vieilli dans 
la science, si aujourd’hui ils ne tournaient l’ex- 
pression de leur gratitude: 

Envers celui qui a daigne honorer de sa presence 
notre modeste classe de chimie; 


B 
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Envers celui qui a eu la bontd de venir faire une 
salutation a une jeunesse, qui vient a la vie de la 
science; 

Envers vous, enfin, Monsieur, qui avez fait dans le 
champ de la chimie des decouvertes qui vous ont 
concilie la gratitude 6ternelle du monde entier. 

Yeuillez agr6er la respectueuse expression de 
reconnaissance de la jeunesse espagnole, qui vous 
salue avec toute la vehemence de son cceur pas- 
sionne. 

Les Aleves de la Commission. 

Pedro Molina y Vicente, Jos6 M. Miguel, 
Emilio Mazzaredo y Lopez, Firmin Juarez 
y Juarez, Manuel Precioso Lopez, Fran¬ 
cisco Corallisy Martinez. 

Discours de M. Molina , prononcd au Cours 
de M. Ramon de Luna 

Monsieur, 

Jesuisle plus humble des 6tudiants espagnols, 
et cependant mes condisciples m’onl fait Fhonneur 
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de me designer pour vous adresser la parole dans ce 
temple sacr6 de la science; pour vous exprimer les 
sentiments de gratitude et d’admiration qui nous 
animent tous, et vous dire avec cet 6lan propre k 
nos coeurs passionn6s, propre a tous les peuples du 
Midi, que nous vous saluons puisque vousallez vous 
sdparer de nous et que nous disons un dernier adieu 
au digne 6mule de Lavoisier, de Th6nard, de Liebig 
et de Dumas. 

Allez, Monsieur, de l’autre cot6 des Pyr6n6es, 
rendre a la jeunesse frangaise votre parole magique 
ou elle est heureuse de puiser la science, cette ins¬ 
piration divine, cette v6rite supreme, et dites bien 
aux etudiants nos freres, que si la belle patrie de 
Cervantes, de S6n6ca et d’Orfila,* ne nous pr^sente 
aujourd’hui que des sentiers remplis d’dcueils, 
notre amour pour la science, et notre 6nergique 
volonte, la transformeront bientot en prairies 
emaill^es de fleurs. 

Au nom de tous les dleves qui sont ici, je termioe 
et vous salue encore, avec toute Leffusion de mon 
ame, et tous nous enfermerons dans notre cceur le 
souvenir ineffaQable de cette affeclueuse visite, de 



cette visite de Fun des champions de la science, qni 
est superieure a tout parce que : si la foi dans la 
religion est le chemin de la gloire, la conviction dans 
la science est la gloire de la raison. 

Pedro Molina y Vicente. 


Traduction des vers adresses a M. Le Canu , etlus 
par l'auteur , dans la meme stance. 

Je n’admire pas la grandeur obtenue sans mdrite; 
et je ne me suis jamais incline devant la vaine 
noblesse fondde seulement sur les titres de dignite. 

Mais je reserve mon admiration pour l’homme 
qui a p6n6trd la science, parce que ma raison com- 
prend que la science estle plus beau titre de gran¬ 
deur, la recompense la plus noble du monde. 

C’est pour celaque j’ai vu avec admiration votre 
tete venerable, oil se trouvele savoir; aussi, Le Canu, 
wtre grand talent vous a faitun grand homme. 

Et c’est bien l’expression sincere de mes senti¬ 
ments, car jamais mon jeune coeur n’a rendu 
hommage a la vile adulation. 



Yous etes bienheureux, Monsieur, d’avoir obtenu 
F6tincelle de la science; vous etes bien heureux de 
pouvoir montrer une distinction si honorable : vos 
cheveux respectables blanchis dans l’6tude ! 

La terre, l’eau, Fair et le feu, ont et6 tour a tour 
l’objet de vosrecherches favorites; vous&udiez tou- 
jours de nouveaux corps, afin d’avoir le bonheur 
d’arracher ses secrets a la nature; 

Et bien qu’ayant 6tudi6 dans un occulte labora- 
toire, votre pensee sublime ne s’en esl pas moins 
6lev6e, comme l’aigle, jusque dans les regions du 
ciel. 

Votre belle intelligence a fait faire a la chimie de 
si grands progrbs, que la France retrouve en vous 
l’&nule de Lavoisier et de Th6nard, 

Et aujourd’hui, que l’aur6ole de cette science brille 
sur votre tete, accueillez avec bienveillance Fa- 
mour, le respect et Fadmiration que la jeunesse Es- 
pagnole est si heureuse de vous t^moigner! 

N’ambitionnez pas une gloire plus grande que 



celSe que vous doilla m^decine; car elle consignera 
dans ses annales: 

«. Un souvenir bien m6rit6 pour le grand savant 
« qui a d^couvert l’Hematosine!!! » 

Madrid, 31 octobre 1871. 

Sonadmirateur , I'eldvede chimie generate, 
Vital Aza y Builla. 

On dirait, apres avoir lu toutes ces belles pages, 
que les sieves de Paris les auraient 6crites avec vous, 
tant elles expriment leur affection ; aussi recevez- 
en nos remerciraents, encore une fois, chers £tu- 
diants, et faisons des voeux pour que l’Espagne et. 
la France soient aussi etroilement unies pour la 
saine liberty que nos coeurs le sont pour la recon¬ 
naissance. Alors, il n’y aura plus de Pyrenees, et 
ces races latines, que le despotisme voudraif an6- 
antir, prouveront une fois de plus au monde, qu’a- 
vec 1’amour du devoir, la science et la foi bien com¬ 
prise, on peut soulever des montagnes! 

M. Le Canu revint a Paris le 23 novembre der¬ 
nier; son gendre et safille, qui l’avaient devancti, 
lui avaient fait disposer un appartement en harmo* 
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nie avec ses goiits. II le trouva parfait, le parcourut 
dix fois en tous sens, et en exprima vingt fois toute 
sa satisfaction. II semblait avoir retrouv6 un peu de 
bonheur au milieu de ceux qui lui restaient pour 
l’aimer, et il les embrassait tour a tour avec toute 
l’effusion dont il 6tait capable. 

Le lendemain et les jours suivants, il rangea sa 
riche bibliotheque; classa, avec un ordre infini, ses 
diplomes, ses brevets, sa volumineuse et int^res- 
sante collection d’autographes, sa correspondance, 
etc. etc., et, pour occuper son cceur et son esprit, 
il disposa tout sur son bureau pour 6crire les bio¬ 
graphies dont nous avons parly plus haut, et en ou¬ 
tre celle de Parmentier, que nous avions oubliee. 

Il vint nous voir le samedi. Le chagrin avait bien 
un peu sillonnd son front, sa physionomie etait bien 
un peu alt6ree; mais elle s’animait encore, comme 
autrefois, au souvenir du beau voyage qu’il venait 
de faire, et nous esp6rions, que le milieu dans le- 
quel il allait vivre dysormais, les distractions et le 
travail, rameneraient pour lui tout au moins des 
jours de tranquillity. 
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11 nous annonga qnele mardi suivant 12 ddcem- 
bre, il irait avec ses enfants embrasser sa belle- 
mere, et revoir son cher Galluis ; malheureusement 
il nele fit pas. 

Depuis longtemps d6ja, un mddecin de campagne 
avait fait de vives instances aupres de lui pour qu’il 
appuycit un mdmoire de peu d’importance, lorsqu’il 
serait prdsentd a l’Academie de m^decine. On vint le 
prdvenir que ce rapport devait 6tre lu prdcis^ment 
ce jour-la. Le ddvouementl’emporta encore une fois, 
il s y rendit, et, sur sa demande, ce travail fut ren- 
voyd au ministre de l’instruction publique. 

Le temps etait neigeux et glacial, il prit froid en 
sortant de I’Acaddmie, et en rentrant chez lui, il fut 
saisi de frisson et d’une toux seche, qui n’avaient 
cependant rien d’inqui6tant. On envoya une depe- 
che a ses enfants qu’il devait rejoindre a Galluis et 
on fit immMiatement chercher le docteur Barth, 
son ami. 

La nuit fut calme, mais la toux persistait; ses en¬ 
fants, qui dtaient revenus de suite, le trouverent 
assez fatigud. Sa fille s’installa a son chevet pour 
ne plus le quitter et, malgrd sa nature extreme- 
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ment delicate et impressionnable, elle ne cessa 
un seul instant de lui procurer les soins les plus 
affectueux. — Tu tousses bien, mon bon pere, lui 
disait-elle, a peine arrivee, et cette toux doit te fati- 
guer? Non, mon enfant, ne te tourmente pas, lui 
repondit-il, en souriant avec finesse, la toux ne me 
fatigue pas, mais elle m’ennuie; tu sais bien que je 
n’ai jamais 6t6 malade de ma vie, que je n’ai jamais 
toussd une seule fois, et je ne sais pas, comme ie ma¬ 
lade imaginaire, s’il faut lefaire en long ou enlarge. 
Puis il sourit de nouveau, puis les saillies de cette 
nature aimable reprirent le dessus, et madame Allain 
se tranquillisa. 

Le docteur Barth revint le lendemain matin; 
M. Le Canu se plaignait d’une douleur aigue au c6td 
droit; il l’ausculta avec un soin extreme, et reconnut 
les symptomes deja avancds d’une pneumonie des 
plus graves. Il Fencouragea, lui prescrivit un traite- 
ment, et le quitta en lui donnant l’espoir d’une gud- 
rison prochain e. 

Il revint aupres de M. et madame Allain, des lar- 
mes roulaient dans ses yeux; il ne leur dissimula 
pas toute l’6lendue du mal, et les pria de faire venir 



— 74 — 


un mSdecin qui ne le quitterait plus. On manda le 
docteur Ballet; M. Le Canu l’accueillit avec sa bien- 
veillance habituelle; quelques heures plus tard il lui 
avait accords toute sa confiance, et cet homme in- 
struit, modeste et devout ne le quitta plus ni jour 
ni nuit. M. Barth n’en venait pas moins r6guliere- 
ment, mais chaque jour Alteration de ses traits in- 
diquait que ses esperances diminuaient. M. Le Canu 
commeneail lui-meme a ne plus se faire d’illusion, 
et quand il vit bien que tout 6tait pres die finir pour 
lui, sur cette terre, il dit un dernier adieu a tous 
ceux quil’entouraient, il dicta ses dernieresvolonhis 
et, plein d’une douce resignation, il alia, le 19 de- 
cembre 1871, rejoindre celle qui l’attendait dans un 
monde meilleur (1). 

Mais en quittant cette vie, nous dit encore 
M. Chatin, M. Le Canu n’est pas mort tout entier. Il 
nous reste le souvenir de sa nature aimante, qui le 
ramenait bientot a ceux que la vivacite de ses impres¬ 
sions en eloignait parfbis; il nous reste l’exemple 
de ses sentiments de droiture, de loyaulb, de ses 

(1) M. Le Canu est mort quai de Bethune, n° 36. 
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travaux qui protegeront encore sa m&noire, quand 
nousaurons, a notre tour, quitt6 cette terre. 

A vous, mes bons amis, il vous reste un souvenir 
plus impSrissable puisqu’il vous a laiss6 l’aureole de 
toute sa gloire. 

En effet, il a 16gu6 par testament, ses nombreuses 
m^dailles a vos fils, avec l’espoir que fun deux, au 
moins, continuerait sa reputation dans la science 
et a vous, madame, qu’il ch6rissait si tendrement, et 
qui nous le rappelez si bien, il vous a laisse son in- 
teressante et volumineuse eorrespondance, ses nom- 
breux autographes, ses diplomes et ses brevets. 

Plus tard, quand nous parlerons de lui, et ce sera 
bien souvent, nous reverrons ensemble ces pr6- 
cieuses collections. Alors vous le b6nirez encore, et 
vous direz : Mon bon pere m’a laiss6 son plus riche 
ecrin, ses diamants de la plus belle eau; car ils me 
rappellent sa vie intime toute entiere, ceux qu’il 
aima sincerement et ceux qui font sincerement 
aime. 


Paris, mars 1872. 



